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Lyon, II décembre 1844. s 

DE LA PÉTITION DES TRAVAILLEURS. 

le parti démocratique était inactif, regardant passer les choses ! 

Rentes avec quelque insouciance , et attendant quelque incident \ 

lOlitique pour agir. Il faut en convenir, le passé justifiait cette j 

jeriie ; tant d'efforts ont été vains , tant de paroles ont été inu- j 

iles, tant d'actes sont restés sans résultats, qu'on pouvait bien sere- \ 

irer un peu d'une situation dans laquelle on ne pouvait rien de . 

lositif. Mais il y a dans le parti démocratique une sève trop fé- I 
onde pour qu'il puisse ainsi se neutraliser et se contenter déjuger ! 

| faits. Nous voyons aujourd'hui qu'il veut reprendre sa marche, 

tque les haltes prolongées ne peuvent lui aller. 

Puisqu'il veut marcher, marchons donc ; puisqu'il est disposé à 

aire entendre encore ses plaintes et ses griefs, voyons, pour notre 

art, les plaintes et les griefs que nous avons à articuler. 

Nulle part, en France, les résultats du travail libre n'ont été plus 

iinestes que dans nos contrées; nulle part on n'a vu plus de cou-

lits, plus de coalitions, plus de déplorables luîtes, et pourtant le 

nal ne cesse de se produire; les crises, devenues presque pério-

liques, semblent être une nécessité. 

A Lyon, à Rive-de Gier, à Saint-Etienne, des milliers de travail-

leurs demandent avec instance qu'on s'occupe de leur sort et que 

des règlements les garantissent contre des envahissements cu-

pides; ils demandent enfin une meilleure organisation industrielle. 

Nous ne voulons pas évoquer de trop funèbres souvenirs; mais 

quand on songe aux répressions violentes qui ont eu lieu dans ces 

derniers temps à Lyon et à Saint-Etienne, et que rien n'a été fait 

pour modifier la situation présente, peut-on douter un instant de 

la nécessité de la changer ou de l'améliorer? 

Aussi, avons-nous pu dire que, pour nous, l'enquête sur le sort 

des travailleurs n'était pas nécessaire ; il nous semblait que chacun 

avait pu juger du parti à prendre dans cette grande question du 

travail libre ou du travail organisé ; il nous semblait encore qu'il y 

avait lieu d'entrer de suite dans des vues pratiques de réforme indus-

trielle. Sans doute notre position exceptionnelle nous abusait : ce 

qui est définitivement jugé pour nous ne l'est pas suffisamment 

pour un grand nombre d'esprits. Peut-être, en reprenant les choses 

à leur point de départ, ébranlera-t-on des convictions mal assises ; 

peut-être aussi gagnera t on à la cause populaire de nouvelles for 

ces, de nouvelles adhésions. On l'espère ainsi. . 

Espérons et demandons fortement qu'une enquête se fasse sur la 

position du travailleur en France ; aussi bien, en demandant l'en-

quête, on la commencera, car, pour la motiver, il faudra des faits, 

et ces faits sur quoi porteront-ils? Evidemment, sur l'extrême mi-

sère d'une portion de nos concitoyens, sur l'état d'ignorance des uns, 

sur la dégradation morale et physique des autres. Il faudra bien 

qu'on expose aussi les causes principales des grandes plaies qui 

rongent notre pays, qu'on examine si les salaires sont suffisants, si 

'introduction des machines ne devrait pas être soumise à certaines 

conditions préalables de secours pour ceux qu'elles doivent priver 

de travail; il faudra qu'on voie par quels moyens on pourrait ex-

tirper la mendicité , proscrire la débauche patentée ; il faudra 

enfin qu'on se demande si le droit d'association n'est pas un droit 

nécessaire au bon ordre des sociétés, à leur équitable administra-

tion , et si le crédit, qui n'a jusqu'à présent reposé que sur la con-

fiance qu'on a dans des choses , ne pourrait pas s'étendre égale-

ment aux personnes laborieuses et honnêtes. 

Certes , le mal causé par la concurrence illimitée est grand, 

mais aussi les remèdes se pressent en foule autour de nous. Que 

faisons-nous pour dégager nos grands centres de leur trop-plein 

dépopulation? Rien, absolument rien ; tout marche au hasard. 

Nous avons des colonies, nous y envoyons des soldats, mais nous 

n'y envoyons pas de colons ; nous ne faisons pas d'efforts sérieux 

pour amener l'ordre dans le mouvement industriel. 

A chacun son lot dans notre société, selon qu'il est plus heureux, 

ou plus habile, ou souvent plus fripon. Malheur aux faibles , aux 

imprévoyants ! malheur à ceux qui sont débiles d'esprit ou de corps! 

c'est à peine si on les plaint. On voit tellement la situation actuelle 

comme une mêlée dans laquelle il y a des vainqueurs et des vain-

cus, qu'on ne s'occupe des vaincus que pour les porter à l'hôpital 

quand ils râlent la mort. 

Voilà l'état des choses. Il y a des moyens pour le faire cesser, 

c'est notre opinion; pourquoi ne les emploie-t on pas? La raison en 

est simple. Le gouvernement est entre les mains des forts, et ils 

s'en servent dans leur intérêt, à ce qu'ils croient du moins. Jusqu'à 

présent, ils se sont bouché les oreilles pour ne pas entendre les 

cris et les plaintes des travailleurs ; ils détournent la tête pour ne 

pas voir les grincements de dents, et quand pourtant on les force 

à s'expliquer, ils répondent par des sarcasmes et par des injures, 

ou bien ils vous disent dogmatiquement que l'homme est né pour 

la lutte et pour la souffrance. Pour la lutte, oui; mais pour la souf-

france, nous le nions. D'ailleurs, fùt-ilvrai que l'homme dût souffrir, 

ne devons-nous pas limiter autant que nous le pouvons l'étendue 

de la souffrance ? Est ce que notre intelligence ne doit pas nous ser-

vir surtout à aplanir les aspérités de la vie? 

En présence des maximes de nos hommes d'état et de leurs actes, 

on a pu avec raison croire qu'il n'y avait plus de discussion à avoir 

avec eux; on a pu même croire qu'il y avait plus de dignité à se 

taire qu'à parler encore des souffrances populaires. Nous aurions 

été complètement de cet avis, si nous n'avions pensé qu'aux hom-

mes qui nous gouvernent, car nous n'attendons rien d'eux; mais 

l'opinion publique sera là qui mesurera nos paroles et nos griefs, 

et l'opinion peut tôt ou tard nous amener à avoir raison des conser-

vateurs-bornes. Us sont bien serrés les uns contre les autres, le ci-

ment qui les fixe au sol est bien solide; mais la goutte d'eau qui 

mine les plus fortes pierres nous enseigne qu'on peut miner aussi 

leur ciment, qu'on peut faire brèche dans toutes les forteresses, et 

qu'on peut même se faire des partisans jusqu'au milieu de leurs 

défenseurs. Dès lors, ne nous décourageons pas, d'autant plus 

que dans le sein de la démocratie il n'y a pas encore lassitude; 

seulement considérons bien le mouvement que nous allons com-

mencer, afin de le contenir dans des bornes raisonnables et de le 

diriger avec convenance et maturité. Ce faisant, nous pensons que 

la pétition des travailleurs sera en elle-même une bonne chose, 

et que ceux qui y auront donné leur concours auront obéi à une 

patriotique inspiration. 

Voici le texte de la pétition que nous proposons à l'adhésion de 

ceux de nos concitoyens qui veulent l'amélioration du sort des 

travailleurs : 
FKTITIOX ItV.H T Il A V A11.1. Ii IT 31M. 

A MM. les membres de la chambre des députés. 

Messieurs, 

Le malaise des classes ouvrières n'est que trop établi par les 

troubles qui éclatent périodiquement sur tous les points de la 

France. 
Maîtres et ouvriers, tous voient leurs intérêts compromis par une 

concurrence aveugle, autant que par le défaut de débouchés suf-

fisants. 

Cet état ne saurait se prolonger plus long temps sans ruine pour 

le pays. 
Nous invoquons votre initiative. Nous attendons de vous que 

vous mettiez le gouvernement en demeure de s'occuper du sort des 

travailleurs, après avoir constaté, PAR UNE ENQUÊTE, les causes et 

l'étendue de leurs souffrances. 

On lit dans le Courrier d'Indre-et-Loire : 

« La pétition des travailleurs est accueillie avec la plus vive sym-

pathie par nos concitoyens. Elle compte déjà à Tours plus de 

neuf cents signatures ; et, nous sommes heureux de le déclarer , 

elles sont dues en même temps aux ouvriers, aux maîtres , et à 

tous ceux qui, ne souffrant pas pour eux-mêmes , partagent les 

souffrances des autres. 

» A Chinon, à Loches et dans plusieurs villes du département , 

la pétition rencontre la même faveur. 

» Nous signalons avec d'autant plus de plaisir le succès de cette 

manifestation , qu'elle porte avec elle une haute moralité et qu'il 

serait impossible d'attester plus dignement la générosité des sen-

timents de notre contrée. N'y a t-il pas en effet quelque chose de 

touchant dans cette réclamation d'une foule d'hommes qui, dépo-

posant la force dont ils sont maîtres , demandent justice avec 

calme , et aussi dans cette association morale d'une foule de ci-

toyens de toutes les conditions , réclamant, les uns contre l'ini-

quité qui les opprime, les autres, plus heureux, mais s'associant à 

ces plaintes, guidés par la générosité du ccéur? 

I » Nous sommes loin d'espérer que cette noble émulation civique 

I parvienne à attendrir la croûte épaisse qui enduit nos hommes 

; d'état; mais quels effets ne produirait pas le rétablissement de la 

; confiance mutuelle entre tes citoyens? Et pendant que nos Machia-

î vels s'épuisent à délier le faisceau, ne serait-il pas admirable qu'en 

se consultant eux-mêmes, les citoyens sentissent qu'ils sont frères ? 

Que pèseraient alors dans les mains de la nation ceux-là qui, par le 

| mensonge, avaient semé la haine et la peur? » 

FEUILLETON DU CENSEUR. — 12 DÉCEMBRE. 
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l'.V MOI Et !9'ORA»E. 

(Suite et fin.) 

Le lendemain, rien ne vint faire diversion à l'embarras de la situation. 
Pendant les repas, Léonard et Diana se retrouvèrent de chaque côté du 
vieillard. Diana mettait une sorte de coquetterie tendre dans les soins 
qu'elle lui prodiguait; Léonard semblait faire usage de toutes les ressources 
u? son esprit dans le seul but d'attirer un sourire sur les lèvres de son 
Pere; mais lorsque la politesse l'obligeait à adresser un mot à sa femme, 
soit pour lui offrir quelques mets, soit pour répondre à une question indi-
^cte, il mettait une réserve si glaciale, que la jeune femme se sentait pâ-
llr> et au'elle ne trouvait plus de voix pour répondre. 

Une fois, à la dérobée, elle leva les yeux sur lui. Jamais comme alors 
Jj'le n'avait remarqué la noblesse de ses traits, leur harmonie, la douceur 
ae son regard, auquel en ce moment une expression mélancolique donnait 
Un charme tout nouveau. Involontairement elle lit remonter sa pensée aux 
Premiers jours de leur union, pendant lesquels elle avait trouvé dans le 
«eur de son mari tant d'amour, de dévouement, qu'elle avait perdus, hé-

pour en avoir abusé; qu'elle avait lassés par ses caprices et son despo-
tisme irréfléchi, et par son goût fatal pour l'indépendance qu'elle avait 
°ulu conserver. Elle avait connu le bonheur, et à vingt ans elle devait y 

^noncer pour jamais. Tout espoir lui était ravi, car Léonard ne l'aimait 
P||ls, sa froideur en était une preuve; pas un geste, pas un regard, pas un 
"M qui révélassent un regret du passé; rien qui pût, lui faire espérer le 
Pardon alors qu'elle songerait à aller s'humilier devant lui. Elle baissa ses 
. D8ues paupières pour cacher ses larmes, et à la fin du dîner, étouffant 
e douleur et de remords, ede sortit de table et courut s'enfermer dans 
°n appartement pour pleurer en liberté. 

Le soir, M. de Granville envova son valet de chambre s'informer si 
u»na n'était pas indisposée. 
, La jeune femme essuya ses pleurs, composa son visage et se rendit près 
e son beau-père. Léonard tenait les journaux. 

1P7~ ^"ons' dit M. de Granville, c'est Diana qui chaque soir me faisait la 
„ -lire ; à ton tour, Léonard. Diana prendra sa tapisserie , et moi je t'é-
paterai. 

D(l

Léona
rd fit un signe d'assentiment, et se plaça près de la table ; Diana, 

1 yichée sur son ouvrage ; le vieillard, le sourire aux lèvres, écoutant : 
était là un tableau plein d'intérêt. Avant de commencer sa lecture, le 

j une homme contempla un moment et son père et la jeune femme dont 
; 'Oi allait le séparer. Il aurait dû être ému en regardant son vieux père si 
eureux entre eux deux. Il aurait dû avoir pitié en voyant cette femme si 

belle, si pâle, brisée en quelque sorte par la douleur. On eût dit, en effet, 
que son regard s'adoucissait; il parut vivement ému. Qui sait si ses bras 
n'allaient pas s'ouvrir, s'il n'allait pas pardonner?... Mais, à ce moment, 
il échangea un rapide regard avec son père ; Diana, surprise du silence qui 
se faisait autour d'elle, releva sa tête, et Léonard ouvrit son livre. 

Bientôt Diana, absorbée dans ses méditations, perdit le sens de ce qu'on 
lisait ; mais la voix harmonieuse de son mari vibrait à ses oreilles et à son 
coeur comme une mélodie jusqu'alors inconnue. Elle sentit en elle une 
profonde émotion ; en ce moment seulement le voile qui obscurcissait sa 
raison se déchira entièrement. Elle s'avoua tout l'amour qu'elle avait pour 
son mari, elle reconnut tous ses torts, et elle se demanda si le bonjteur ne 
pouvait plus se ressaisir. Mais, pour un rapprochement, il fallait qu'un des 
deux fît le premier pas, et elle ne se sentait pas assez de courage pour 
oser affronter le dédain de Léonard. 

Cependant M. de Granville avait fermé les yeux, et son fils lisait tou-
jours. Diana rapprocha sa chaise de la table, comme pour donner plus 
d'attention à la lecture de son mari ; il ne parut pas s'en apercevoir. Elle 
poussa doucement la lampe vers lui ; Léonard n'en demeura pas moins 
impassible ; seulement il tourna la page plus lentement. 

— Va toujours, dit M. de Granville, je t'écoute et je t'entends ; je ne 
dors pas, sois tranquille. 

Léonard laissa échapper un faible mouvement d'impatience, comme s'il 
eût préféré voir dormir son père, et il reprit sa lecture d'une voix plus 
haute et plus précipitée. Alors Diana se leva en silence et alla prendre sur 
une étagère un verre d'eau sucrée qu'elle prépara et qu'elle posa douce-
ment près de son mari, attention dont elle fut remerciée par un froid salut. 
Mais enfin celte fois leurs regards s'étaient rencontrés ; Léonard avait baissé 
vivement les siens, et Diana avait peut-être pensé vaguement : S'il n'ose 
me regarder, c'est qu'il devine ma douleur... c'est qu'il ne peut la suppor-
ter... c'est qu'il m'aime encore. 

Le lendemain, Léonard devait aller, à vingt kilomètres environ, visiter 
une propriété qui appartenait à son père, un ancien château perdu dans 
des bois qu'il fallait traverser pour y arriver. Le fermier demandait des 

! réparations qu'il disait être indispensables, et M. de Granville avait désiré 
; que Léonard allât voir par lui même ce qu'il y avait à faire. Le jeune 

homme devait partir après le dîner et aller coucher au château pour tout 
; examiner dans la journée suivante. 

— Si je ne craignais de vous contrarier, dit M. de Granville à Diana, 
tandis que l'on attelait les chevaux à sa lourde berline, je vous prierais 
d'accompagner mon fils. 

— Moi ? dit Diana toute tremblante. 

— Oui. Je désire depuis long-temps aller passer à ma terre du Sorbet 
une partie de l'été, vous me direz bien mieux que Léonard si cela est 
possible; vous verrez, en femme élégante et de bon goût, ce qu'il faut 

~~. —• : 

. faire pour rendre tout cela habitable. Qu'en dis-tu Léonard? 
j — Je vous approuve, mon père, répondit très-froidement celui-ci, et si 
< Madame y consent... 

— Du moment que M. de Granville le désire... balbutia Diana. 
Les chevaux étaient attelés. La jeune femme, vêtue d'une robe de 

mousseline blanche, les pieds enfermés dans de petites bottines de satin 
de laine, ne prit que le temps de jeter une mantille sur ses épaules, un 
chapeau de paille sur sa jolie tète, et elle monta dans la voiture qui 
partit aussitôt. 

Mais si la pauvre femme avait espéré quelque chose de ce tête-à-tête 
forcé, elle dut renoncer promptement à cette dernière illusion. Elle s'était 
placée dans le fond de la berline, Léonard se mit sur la banquette du de-
vant, au coin opposé, et, les yeux obstinément fixés sur la roule, il parut 
ne pas être disposé à prononcer une seule parole. 

Rien n'était plus facile que de faire disparaître la distance, mais Diana 
ne se sentait pas ce courage. Et puis, se rapprocher de lui, lui parler;., et, 
s'il la regardait avec dédain, s'il la repoussait ! L'orgueil partit encore 
bien haut dans ce jeune cœur, elle en serait morte de honte. E"e de-
meura donc immobile, dévorant ses larmes qui menaçaient à chaque in-
stant de la trahir. 

Les chemins n'étaient pas très-bons, la voiture avançait lentement, et 
le jour baissait avec d'autant plus de rapidité qu'un gros orage s'élevait 
au-dessus des bois vers lesquels on se dirigeait. Diana, comme si elle eût 
voulu s'assurer de l'étal du ciel, se glissa en face de son mari, et pencha 
un peu sa tête à la portière. 

— Mon Dieu I dit-elle, est-ce que nous allons avoir de l'orage ? 
— Je le crains, dit Léonard en interrogeant aussi le ciel. 
— Et moi, à qui le tonnerre, surtout en route , cause tant d'effroi !... 
Léonard ne répondit point. 
On entrait dans les bois. L'épaisseur des arbres augmentait encore l'obs-

curité. Enfin, quelques coups de tonnerre se firent entendre , et la pluie 
commença à tomber avec bruit sur l'épais dôme de verdure. Tous les élé-
ments parurent se déchaîner. La nuit devint toul-à-fait obscure; les 
éclairs, le tonnerre, la pluie, le vent, tout cela grondait ensemble : c'é-
tait à se croire au jugement dernier. Les chevaux refusaient d'avancer le. 
cocher jurait et criait. 

Léonard s'était penché à la portière, et Diana mourait de peur, lorsqu'ils 
éprouvèrent une violente secousse. Diana jeta un cri. 

— Ne craignez rien, dit Léonard en lui prenant la main, c'est l'essieu 
I qui vient de'se rompre. 

En effet, la voiture ne pouvait plus avancer ; le cocher parut à la por-
tière. 

— Monsieur, dit-il, le temps s'éclaircit, mais il faut que je retourne 
sur mes pas pour avoir du monde qui m'aide à relever ma voiture. Sï 



On n'avait pas publié tout ce que contenaient les derniers nu-

méros de VOcéanie française arrivés cette semaine en France. Nous 

en trouvons aujourd'hui dans un journal conservateur de nouveaux 

extraits de la plus grande importance. Nous ne pouvons tout citer, 

mais nous appelons particulièrement l'attention publique sur les 

passages qui suivent : 

OCÉANIE FRANÇAISE. 

« Papeïti, 26 mai. 

» On sait que si la France a transformé son protectorat en une 

prise de possession, c'est que la félonie de Pomaré l'y a forcée. Le 

monde entier connaît trop bien la loyauté de la France pour soup-

çonner un seul instant qu'elle aurait pu faire ici ce qu'elle ne de-

vait pas faire. Certes, ce n'est pas Taïti qui portera atteinte à sa 

vieille réputation. 

» L'odieux de tout le mal passé ou à venir doit retomber moins 

encore sur la femme obstinée qui, d'un œil sec, a vu répandre le 

sang des siens, que sur les ambitieux qui l'ont poussée dans la 

conduite qu'elle a tenue et qu'elle tient. 

» Les chefs qui ont appelé la France nous sont encore plus sin-

cèrement attachés qu'ils l'étaient il y a un an. Chacun a pu en ju-

ger par les détails que nous avons "publiés dans notre numéro du 

12 mai. 

» Eux et les leurs marcheraient les premiers contre les rebelles, 

si le gouvernement leur disait d'aller, s'il n'était retenu par la pitié 

que doivent inspirer ces malheureux. Et que l'on ne croie pas 

que les insurgés ont pris les armes par haine pour vous : c'est par 

aveuglement, c'est par crainte qu'ils sont nos ennemis. Il est vrai 

de dire qu'on n'a rien épargné pour les abuser, et les fables les 

plus stupides ont trouvé du crédit. 

» De tout temps on n'avait cessé de faire croire aux Taïtiens 

que la France était une petite nation, sans importance en Europe. 

On leur disait que les navires de guerre que nous avions, c'était 

l'Angleterre qui nous les louait. Depuis six mois on s'est tué à les 

persuader qu'ils devaient tenir bon contre nous, leur affirmant 

que l'Angleterre allait envoyer ici vingt vaisseaux pour nous chas-

ser. L'Angleterre ne vivait que pour s'occuper de Taïti, la reine 

Victoria que pour penser* Pomaré; ainsi, la couronne dorée qu'a 

reçue Pomaré, c'était la couronne de Victoria; la voiture qu'on a 

donnée à Pomaré, ce n'était rien moins que la voiture du couron-

nement de Victoria, et toutes ces fables étaient crues. Maintenant 

encore, les insurgés gravissent tous les matins la cime de la monta-

gne pour découvrir au loin la flotte anglaise qui doit nous chasser 

d'ici. Des émissaires leur ont répété, il y a peu de jours, que si, 

selon leur dire à tous, ils faisaient alliance avec nous, ils subiraient 

un terrible châtiment lorsque viendrait la flotte anglaise, et qu'il 

fallait nous attaquer. 

» Nous attaquer! et pourquoi? Pour se faire massacrer! De 

quels cœurs partent donc de si épouvantables conseils? quels 

fruits en espère-t on? Pourraient-ils tenir un seul instant contre le 

quart de nos forces, ces malheureux que l'on pousse aussi perfide-

ment à la mort? El ils sont là, à deux lieues d'ici, dans le besoin et 

la misère, ces pauvres Taïtiens, attendant le jour de leur délivrance. 

» Un seul mot suffirait pour les rendre tous à leur vie calme et 

paisible ; mais ce mot, on ne veut pas le dire. Plutôt que de les sa-

voir heureux avec nous, on préfère qu'ils meurent, soit par la faim, 

soit par la mitraille ! 

» M. le gouverneur a fait, pour les ramener et pour les détrom-

per, tout ce qu'il était possible de faire; sa patience a été extrême. 

Mais l'esprit du mal est plus fort que les bons conseils, et ces mal-

heureux croient toujours en ceux qui depuis si long-temps les as-

servissent et les perdent. 

» L'ANGLETERRE DEVRAIT Y PRENDRE GARDE: SES INTÉRÊTS 

SONT MAL SERVIS ICI. » 

« larjuin. 

» Nous avons pu juger par nous-mêmes, cesjours-ci, de la situa-

tion déplorable dans laquelle de perfides conseils ont jeté les Indiens 

révoltés contre nous. Nous avons vu de ces malheureux, et nous en 

avons eu pitié. Mercredi, déjà une pauvre famille, composée de 

jeunes gens, de femmes et d'enfants, chassée par la misère et la 

faim de la vallée où est le camp des insurgés, est venue à Papeïti 

demander à manger. La souffrance était peinte sur tous les traits 

de ces individus, et leur maigreur et leur nudité attestaient de lon-

gues privations. Des soldats, qui les premiers les ont accueillis, les 

ont vêtus et leur ont donné à manger; ils ont dévoré ce dont les 

soldats se privaient pour eux. Les jours suivants, de nouvelles vie-

nnes de l'intimidation sont aussi venues promener dans notre éta-

blissement les preuves de la désolation qui règne chez les rebelles, 

coupables seulement à nos yeux d'une confiance trop aveugle. La 

désertion ne peut manquer de ruiner bientôt les folles espérances 

d'une femme qui consent à prendre sous son nom la responsabilité 

des actes de quelques individus qui se cachent et qu'elle craint. 

» Il est fâcheux qu'on n'ait pas représenté les Français comme 

des hommes cruels : ce nouveau mensonge eût servi notre cause. 

Croit-on, par hasard, que nous ne sachions pas que chaque jour 

des Indiens du camp arrivaient à Papeïti, soit pour prendre des in-

structions, soit pour observer ce que nous faisions ? On se trompe 

rait étrangement si on le pensait. L'autorité a toujours laissé cir-

culer librement ces individus ; nous-mêmes en avons reçu chez nous 

avec bonté, parce qu'il est impossible à ceux en qui est la force de 

ne pas épargner des êtres trop faib es. Celle accusation de cruauté 

ne nous a pas été appliquée, on ne l'a pas osé; car c'est nous seuls 

qui sommes en droit de la faire peser sur ceux qui font agir les in-

surgés , sur ceux qui conseillent une femme ignorante et au 

cœur sec , instrument , on ne peut plus dire de leur ambition, 

puisqu'elle est anéantie, mais de leur misérable vengeance. Nour-

rissez donc vos soldats, si vous voulez qu'ils puissent se battre, 

et ne chargez pas de ce soin ceux que vous leur dites devoir être 

leurs ennemis. • 

» En dehors du vil plaisir de faire du mal sans but avouable, 

c'est en vain que nous cherchons le motif ou le prétexte de l'in-

surrection qu'on a organisée. Eu fomentant une révolte de la pari 

d'une poignée d'Indiens intimidés, prétendrait-on nuire à notre 

prise de possession de Tùïti et empêcher nos établissements de se con-

tinuer dans cette île? De quel poids serait une pareille protestation? 

Est-ce qu'on s'imagine qu'elle jetterait l'alarme parmi les cabinets 

européens, ou bien qu'«//e pourrait parvenir à détruire ce que nous 

avons fait déjà et nous-mênus? Nous plaindrions l'intelligence des hom-

mes qui auraient conçu d'aussi petites idées, mais nous n'admettons 

pas que ce soit avec conscience qu'ils ont agi; cela n'est pas pos 

sible. Ils savent trop bien à quoi s'en tenir sur le compte des cabi-

nets d'Europe relativement à Taïti, et ils savent mieux encore que 

ce n'est pas une masse de quelques centaines d'Indiens, si déter-

minés qu'on les puisse trouver, qui ferait une écorchure aux tra-

vaux de défense qui protègent nos établissements de Papeïti et de 

Taravao. 

» ... Les personnes qui entretiennent l'émeute de Papeùo ne sont 

pas sans lire ce que nous écrivons, et c'est à elles que nous nous 

adressons. Qu'elles cesses! de prolonger un drame dans lequel elles 

jouent le plus triste rôle, qu'elles retirent leur action, et tout tom-

bera de soi-même... » 

Personne n'aura lu sans une vive émotion ce langage louchant. 

Quel contraste entre les Français se privant de leurs vêtemems et 

de leurs vivres pour secourir les insurgés et les Anglais qui les 

poussent au massacre! 

On le voit d'après ces citations, M. Bruat était à bout de géné-

rosité et de longanimité, et cependant il a dû encore étouffer une 

révolte à la fin de juin; et c'est quelques jours après que le Carys-

ford, arrivé d'Angleterre avec les insultes grossières des feuilles 

britanniques contre nos braves officiers, lui aura triomphalement 

apporté, après tant d'épreuves, de courage, de sacrifices, de ma-

gnanimité, l'humiliante concession faite à l'entenle cordiale par le 

lâche système de la paix à tout prix ! 

Les faits qui suivent sont inédits et empruntés à différents nu-

méros de VOcéanie française : 

« Par une dépêche du 20juillet dernier, M. le gouverneur a été 

informé que le gouvernement français acceptait encore, en prin-

cipe , le protectorat demandé par Lavelna, roi des îles Wallis, et 

Piteto, roi de l'île Fontana. En conséquence, M. le gouverneur a 

adressé , par le navire l'Adolphe , aux roi et chefs des Wallis, les 

lettres de notification de l'occupation du protectorat et de sa satis-

faction des traités de commerce entre ces îles et M. Mallet , com-

mandant de l'Embuscade. C'est pendant le séjour de cette cor-

vette aux Wallis que le roi Lavelna sollicita le .protectorat qui 

vient de lui être accordé. 

» Les îles Mangareva et Wallis, placées aujourd'hui sous la pro-

tection immédiate de la France , se trouvent donc désormais à 

l'abri de loute occupation étrangère; elles seront fréquemment 

visitées par nos bâtiments de guerre , qui assureront l'exécution et 

le maintien des traités. 

» — L'archipel de la Société et celui des Marquises ne sont 

pas les seuls points que nous occupions dans la Polynésie; le pavil-

lon tricolore flotte sur les îles Gambier, qui soni encore fort peu 

connues. 

» La frégate la Charte a jeté l'ancre au milieu de ces îles le 11 

février dernier; elle en est partie le 20 du même mois. Les mission-

naires français y étaient déjà dansla plénitude de leur influence. 

» Le 18 février, le commandant de la frégate la Charte a ri 

claréque la France prenait sous sa protection le groupe des C 

bief. Trois cents hommes en armes ont mis pied à terre sur rua 
Mangareva, au milieu de la population de toutes les îles

 C
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quée pour la cérémonie. Après la célébration de la messe ei'*
0

" 

bénédiction du drapeau , les troupes ont été rangées autour <!' 

mât de pavillon. Le commandant de la Charte a ensuite prono 

une allocution, à la suite de laquelle les couleurs de la France ' ^ 

été hissées; elles ont été immédiatement saluées à terre par n
n
 r

nt 

de mousqueterie et à bord de la frégate par une salve d
e
 T!1 

coups de canon. ' 

» Il n'a pas été laissé de soldais sur ces îles ; la garde de n
0

t 

pavillon est laissée aux naturels. lre 

» —M. Eugène Debry, de Brest, jeune élève de premièreclas-

est mort des suites des blessures qu'il avait reçues dans l'u ffaire f' 

vril dernier. Il a été inhumé avec solennité. Toutes les conipac 

de l'embarcalion de l'Uranie, de la Charte et du Phuélon ont acc"
eS 

pagné ses dépouilles mortelles au lieu du repos. 0li1' 

» Là, après les honneurs militaires, M. Penaud, capitaine de va' 

seau commandant la Charte, a prononcé, les yeux pleins de larn '
S 

le plus bel éloge qu'on puisse faire d'un jeune homme. « j'
au

, 

été heureux, a-t-il dit, de placer sur sa poitrine la croix des bri 

le sort en a décide autrement, mais une belle page lui est résé^'' 
dans les fastes de la marine. » ' lvee 

» Les larmes qui ont coulé d? tous les yeux sur la tombe de M 

Debry ont couronné une vie si courte, mais si pleine de mérite i 

vertus et de gloire. 

» La frégate la Charte est partie de Papeïti pour Valparaiso A 

moment où ellesortaitdes récifs, une corvette de guerre améiïc'i'
 U 

se montrait «levant Papeïti. Celte corvette a annoncé l'arrivée d' 

frégate anglaise, le h'isgard, de 40 canons, qui vient saluer le tJvil
6 

Ion français. ' 

» Quand la Charte est sortie, le ketch anglais n'a pas hissé son 

pavillon. Déjà lorsque le cortège des funérailles de M. Debry a tra-

versé la rade, on avaitremarqué que le ketch n'avait pas mission 

pavillon en berne ; mais toutes ces impolitesses, de la part du capi-
taine Hunt, n'ont surpris personne. » , 

Les Autrichiens s'étaient autrefois honorés eux-mêmes aux ob-
sèques de Marceau. 

Les Anglais ne sont pas capables de comprendre de si nobles 

exemples, et il n'y a que ce peuple dont le cœur soit assez sec 

pour montrer de misérables haines jusque sur la tombe d'un mort. 

TROUBLES DANS LE CANTON DE LUCERNE. 

Le Verfassungsfreund de Berne, du 6, publie les nouvelles sui-

vantes, sous la rubrique de la frontière de Lucerne : 

« Hier, 4 décembre , il a éclaté dans la ville de Willisau un mou-

vement populaire qui, dans la situation actuelle de ce canton, 

est d'une haute importance. Le gouvernement avait donné ordre 

à un lieutenant du -district de Willisau de rassembler une compa-

gnie de miliciens dont la majorité avait voté en faveur des jésuites, 

de pénétrer dans la ville de Willisau, d'arrêter les préposés et 

d'amener les canons et les munitions qui étaient au château. L'of-

ficier, après avoir tenu des hommes pendant quelque temps en 

embuscade , arriva en ville le soir; mais aussitôt la population se 

rassembla pour lui opposer de la résistance ; c'est en vain que le 

lieutenant commanda de tirer sur le peuple, pas un coup ne par-

tit. Ni les arrestations , ni le transport des munitions, n'ont pu 

avoir lieu. En attendant, l'opposition armée grossissait de plus en 

plus, et des habitants des villages voisins se rendirent à Willisau, où 

l'exaspération était à son comble. 

» A minuit, le parti libéral commandait en maître, et il est pro-

bable que l'on se sera acheminé pour aller tomber sur Lucarne. Le 

mouvement de Willisau s'est communiqué aux endroits limitrophes 

du canton de Berne, où il y a un ardent enthousiasme pour la 

même cause. » 

L'Intel lige nzblatt confirme la même nouvelle, et il ajoute que 

les villages frontières du canton de Berne toute la population 

est en mouvement pour aller prêter main forte aux habitants de 

Willisau et à leurs adhérents. 

— On lit dans VHelvétie du 6 : 

« Une insurreelion vient d'éclater à Lucerne. Le gouvernement a 

voulu faire marcher la garnison contre les citoyens; elle s'y est re-

fusée. Le 7e bataillon bernois est mis de piquet. Si le vorort fait 

venir des troupes des petits cantons, il est probable que Berne dé-

cidera une intervention armée dans une affaire qui intéresse touie 

la confédération. » 

vous le voulez, je vais vous conduire jusqu'à une cabane que le bûcheron i 
habite le jour : vous trouverez là de la lumière, et vous m'attendrez à j 
l'abri du mauvais temps. 

Diana ne demandait pas mieux que de suivre ce conseil; mais la pluie j 
tombait encore, et la terre détrempée ne lui permettait guère A'y poser 
ses petits pieds si élégamment chaussés. Léonard vit son embarras, et, sur 
l'observation de Pierre qu'on était à deux pas de la cabane , il prit Diana 
dans ses bras et traversa bravement la route et le sentier fangeux au bout 
duquel se trouvait l'abri. 

Ils arrivèrent dans une chambre de trois mètres carrés, dont le sol ra-
boteux était l'unique parquet. Un banc de bois, une table, une lampe ac-
crochée auxais mal joints de la masure, tel était lemodestemobilier de la 
cabane. La lampe avait été allumée par Pierre , qui quitta les deux époux 
pour aller chercher du secours au village le plus voisin. 

Diana s'était assise à un bout du banc , et Léonard marchait de long 
en large. La lampe éclairait le visage de la jeune femme , et son mari, 
en jetant sur eue un regard furtif, remarqua sa pâleur. Il s'arrêta , pa-
rut hésiter et vint enfin s'asseoir à distance sur le banc. 

— Vous avez bien peur, dit-il en la regardant, et je regrette que mon 
père ait abusé de votre complaisance. 

— Oh ! je ne m'en plains pas, dit Diana en levant timidement ses beaux 
yeux sur son mari, et si ma présence pouvait abréger pour vous l'ennui 
ae l'attente... je serais trop heureuse d'avoir partagé... vos périls. 

— Ne plaisantez pas... nous avons couru de véritables dangers : la fou-
dre en haut et les ornières en bas... Vous avez été forte, car pas une 
plainte ne vous a échappé. 

— On est toujours fort contre les peines du corps; celles qui atteignent 
le cœur nous trouvent plus faibles, et peut-être que si la mort m'avait 
frappée tout-à-l'heure, c'eût été un grand bonheur pour moi. 

— Je crains que vous n'ayez froid, dit Léonard qui se rapprocha d'elle 
par un mouvement presque involontaire. 

— Non, non, je suis bien. C'est vous qui, pour me porter jusqu'ici, avez 

dû enfoncer dans cet horrible chemin... 
— Si nous n'étions pas... ce que nous sommes, reprit Léonard en sou-

riant, je vous dirais, Madame, que ma charge me paraissait si agréable que 
je n'ai pas songé aux inconvénients de la route. 

— Oh ! mais ce serait de la galanterie, reprit Diana qui souriait aussi, et 
il y a long-temps que vous avez oublié son langage. 

— C'est qu'on n'a pas cherché à me le rappeler, c'est que... 
Et comme sa voix devenait plus tendre, comme il se penchait vers sa 

femme , entraîné par une irrésistible séduction , il comprit le danger, se 
leva brusquement et se dirigea vers la porte. 

— Allons-nous donc passer la nuit ici? dit-il avec une sorte de co-
lère ; je crois que je ferais mieux d'aller au devant de Pierre pour qu'on 
se hite... 

— Oh! restez : s'écria Diana, restez, je vous en supplie; je mourrais de 
peur ici ! 

Léonard revint prendre sa place , et son regard enveloppa encore la 
jeune femme, si belle malgré sa pâleur, et dont les traits avaient alors une 
si suave expression de mélancolie et d'amour. 

— Vous me disiez tout-à-l'heure que les peines du cœur seules vous 
trouvaient faibles... la mort même ne vous effrayait pas? 

— La mort !... non ; si elle m'avait frappée il y a quelques instants... 
mais maintenant j'en ai peur. 

Léonard se détourna et dit : 

— Je crois entendre le bruit de la voiture qu'on relève. 
— Déj|! 

— Ecoutez. 

— Non... non, c'est l'orage qui recommence... Ah ! 
Un éclair éblouissant avait déchiré la nue , et Diana , en jetant un cri 

d'épouvante, avait naturellement trouvé un refuge dans les bras de Léo-
nard ; elle cachait sa tête dans le sein de son mari qui, par pitié sans 
doute, entoura sa taille de ses bras et laissa dans les mains de sa femme 
la main qu'elle avait saisie. 

Il demeura immobile, tandis que Diana pleurait en silence, ne songeant 
pas, bien qu'il n'y eût plus d'éclairs, à quitter son refuge. 

Après quelques instants de ce silence, le bras de Léonard pressa faible-
ment Diana, et il dit d'une voix profondément émue : 

— Répondez-moi, Diana, pourquoi disiez-vous qu'il y a une heure vous 
désiriez mourir? 

— Tandis que vous m'emportiez à travers le bois, un moment j'ai cédé 
àl'illusion; il m'a semblé que le passé avait disparu, que j'étais retournée 
aux premiers jours de notre union... lorsque vous m'aimiez... et je priais 
Dieu pour que la foudre me frappât avant que je me fusse réveillée. 

Le bras de Léonard se détendit, et Diana releva sa jolie tète pour cacher 
dans ses mains son visage baigné de larmes. 

— Et... tout-à-l'heure... la mort vous faisait peur. 
— C'est que tout-à-l'heure, reprit Diana avec expression, vous vous étiez 

rapproché de moi... votre regard s'était arrêté sur moi... votre voix, en me 
pai lant, avait toute sa tendresse d'autrefois... J'espérais que vous m'aimiez 
encore... que j'obtiendrais mon pardon, et qu'à force d'amour je vous fe-
rais oublier mes torts et les jours malheureux que vous m'avez dus. 

Elle s'était laissée glisser à ses pieds. 
— A genoux! vous, Diana! 

— Oh! laisse-moi tïmplorer ainsi, car je fus bien coupable!... Mais mon 
cœur n'a point changé. Que dis-je! jamais il ne t'a été si dévoué, jamais je 
ne t'ai aimé ainsi! Pardonne-moi, pardonne-moi ! Punis-moi, si tu le veux, 
mais non pas en m'éloignant de toi. Laisse-moi l'entourer de soins , d'a-
mour, et plus tard, quand .j'aurai expié mes torts... 

Léonard ne la laissa point achever; il la releva dans ses bras, et un bai-

ser éteignit la prière sur ses lèvres. , . 
— U y a long-temps que je l'ai pardonné. J'étais chez mon père le jour 

de ton arrivée. Caché à tes regards, j'ai entendu tes aveux, l'expression ae 
tes regrets et de ton amour. Heureux, j'ai oublié le passé et j'ai voulut ou-

vrir mes bras. Mon père s'y est opposé; il a voulu... . . ., 
— Prolonger la leçon pour qu'elle me profitât mieux. Oh! c'était inul''^ 

car j'avais déjà trop souffert pour oublier jamais! Dis-moi que tu ne garaes 
plus aucun soupçon, aucun doute... Répète-moi que tu me pardonnes..•• 

' — Et que je t'aime, ma Diana chérie!
 t5 

Pendant ce temps, l'orage continuait, ébranlant jusqu'en sesfondeme 
la chétive cabane; mais les deux époux ne s'en apercevaient pas : le u° 
heur avait transformé pour eux la chaumière en un palais. Ce ne fut qu 
heure après qu'on vint relever la voiture et l'arranger tant bien l1"5'.^ 
pour gagner le château. Cette fois encore, pour rejoindre la route,^ L 

nard prit sa femme dans ses bras ; mais il marcha lentement, la Press;J 
peu plus contre son cœur, et à chaque pas il prit un baiser pour se u 

ner du courage. -
 ipn
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Le lendemain, ils retournèrent près de M. de Granville. Us occupais 

tous deux le fond de la berline; ils étaient tout près l'un de 1 autre e 

parlaient bas. . .
 hra

. 
— Eh bien ! demanda le vieillard qui, appuyé sur sa canne, viru,o 

vement les recevoir au seuil de la grille, et l'orage? et mon vieux ena- ^ 
— L'orage, mon père, dit Diana en l'embrassant, il a été terroW-

voiture s'est cassée ; il a fallu que Léonard me portât dans ses bras i ^ 
gagner un abri, et, ajouta-t-elle en rougissant, cela m'a empêchée ao 

mouiller les pieds et d'avoir peur. 
— Ah ! ah ! dit M. de Granville en souriant malignement. ,

 jre 
— Et quant au château, reprit Léonard, il y a peu de choses a 

pour le rendre un véritable oasis. Nous avons déjà désigné la parut i 

vous habiterez et un délicieux pavillon que Diana et moi nous 

réservons. ,
es u

is-
— Léonard.:. Diana... il parait que les voyages rapprochent... * 

tances. Ah çà ! mais que va dire votre avocat ? „„»+<. • les 
— Chut ! mon père, dit Diana avec un ton de câlinene charmai£ 

voyages font oublier tout ce qui n'est pas bonheur : n'allez pas ru 

mémoire à mon mari. _
 cœ

ur 
— Bien i bieu i-ihtle vieillard en serrant la jeune femme sur soi ^ 

avec émotiwfl'et en tendant la main à son fils, l'ius heureux que »«'
 s

, 
tres^us vous êtes arrêtés à temps au bord de l'abîme: ne 1 ouu - ^ 
Que dans l'avenir nul chagrin ne vienne troubler votre union ., «, r,

 |a 
éviter les rechutes, toi, mon lils, sois attentif, aimant et induigtni ̂

 al
,
ié 

jeune femme; vous, Diana, ne laissez jamais un ami, un pareri , . 

quel qu'il soit, se placer entre vous et votre mari. Les C0"c,ll*"X
en

t sou' 
lient des deux mains; ils ne sont jamais désintéressés, et ils tram»

 wJbS
, 

vent les diMcultés en ruinant les deus parties. CLUM^011 



BERNE. — Sur l'avis qu'il avait reçu que des troubles avaient ; i 

Sclaté dans le canton de Lucerne, sur les frontières du canton de ' 

gerne; et que des signaux étaient placés sur des hauteurs pour 

jppeler au secours les cantons primitifs, le gouvernement ber-

nois, d;uls une séance extraordinaire tenue le 5 à midi, a décidé 

^ réunir immédiatement trois bataillons d'infanterie, trois compa-

gnies de carabiniers, deux compagnies d'artillerie et une compa-

gnie de cavalerie pour les envoyer sur les frontières de Lucerne. 

Nous apprenons que les troupes bernoises sont parties. , 

faris, le » «téccmhre 1844. 

(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

C'est aujourd'hui, à midi, qu'a eu lieu au ministère des finances 

['adjudication de l'emprunt de 200 millions autorisé par ordon-

nance royale du 9 novembre dernier. M. Lacave-Laplagne a ou-

vert la séance en rappelant cette ordonnance et l'arrêté pris par 

lai en date du même jour, et il a invité M. le secrétaire-général à 
donner lecture de ces deux documents. 

Après cette lecture, écoutée avec quelque impatience par le pu-

blic assez nombreux qui se pressait dans l'étroite enceinte où l'ad-

judication devait se faire, M. le ministre des finances a déposé sur 

le bureau un paquet cacheté contenant la déclaration signée par 

]
U

i du minimum auquel les soumissions devaient atteindre pour 

que l'emprunt fût adjugé, paquet qu'il n'y aurait lieu d'ouvrir que 

dans le cas où les soumissions présentées n'atteindraient pas ce 

minimum. 

jl. Lacave-Laplagne a ensuite invité les personnes qui se propo-

saient de soumissionner à déposer leur soumission ; M. de Rothschild 

et M. Hottiuguer lui ont alors remis un pli cacheté. On avait an-

noncé depuis vingt-quatre heures un troisième soumissionnaire, et 

un journal disait même ce matin qu'un troisième cautionnement 

avait été remis hier soir à la caisse des dépôts et consignations ; 

niais M. de Rothschild et M. Hottinguer se sont seuls présentés. 

M. le ministre des finances a ouvert d'abord la soumission de 

51. de Rothschild. Par cette soumission, MM. de Rothschild frères, 

banquiers, rue Laffitte, n° 15 bis, et MM. Baudon et Amé de Saint-

Didier, receveurs-généraux , offraient de se rendre adjudicataires 

de l'emprunt de 200 millions au prix de 84 fr. 75 c. pour 3 fr. de 

rente. Quand ce chiffre a été proclame, un vif mouvement de 

surprise a éclaté dans touté l'assemblée, et beaucoup de personnes 

semblaient accuser le soumissionnaire de témérité. 

La soumission de M. Hottinguer a été ouverte à son tour ; elle 

était présentée au nom de MM. Hottinguer et Ce, Baring frères et 

C, Durand et Ce ; l'emprunt y était soumissionné au prix de 83 fr. 

95 c, c'est-à-dire 80 c. plus bas que la soumission Rothschild. 

M. le ministre des finances a déclaré alors que le chiffre proposé 

par MM. de Rothschild et par MM. Baudon et de Saint-Didier dé 

passant le minimum fixé par lui et se trouvant supérieur de 80 c. 

aux offres faites par MM. Hottinguer , Raring et Durand , MM. de 

Rothschild, Baudon et Amé de Saint Didier étaient proclamés ad-

judicataires de l'emprunt de 200 millions en rente de 3 pour 0/0 

autorisé par ordonnance royale du 9 novembre dernier. 

La séance a été levée à midi et demi, et l'assemblée s'est séparée 

au milieu d'une assez grande agitation. Les spéculateurs, auxquels 

M, Hottinguer avait promis une part du gâteau si le gâteau lui était 

resté, disaient, pour se consoler, que M. de Rothschild avait été 

ÎAea haut et que son audace pourrait lui coûter cher. Ceux, au con-

traire, qui avaientintérêtà voir la compagnieRothschild l'emporter, 

disaient que, malgré l'élévation de son chiffre, le banquier juif fai-

sait une excellente affaire, attendu qu'il avait déjà le placement de 

tout son emprunt à 2 0/0 de prime. 

Nous sommes très disposés à accepter pour vraie celte dernière 

opinion, qui confirme toul ce que nous avons dit du profit que 

l'Etat aurait pu faire et des avantages qui en seraient résultés pour 

les petits capitalistes s'il leur avait livré lui-même directement les 

rentes qui vont leur être vendues par MM. de Rotshchild et com-

pagnie. 
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Dans la coulisse, on a fait quelques alfaires à 8i f.; mais lorqu'on a appris que 

l'emprunt avait été ([soumissionné à 84 75, le premier cours dans la coulisse a été 

851., puis on a fait 85 25 et 85 10. Le premier cours au parquet a été 85 15. La 

rente est montée rapidement à 85 85, puis elle est retombée à 8545, et elle a fermé 

an parquet et dansla coulisse à 85 55. 

Les affaires en chemins de fer sont très-négligées. 

Trois pour cent 83 20 Caisse Laffitte » » 

Quatre pour cent .... » » — ■■- 5080 » 

Quatre et demi pour cent » » Obligations de Paris . . . 1470 » 

Cinq pour cent 121 65 Chemins de Saint-Germain » » 

Trois pour cent belge. . . » » Verraiiles , rive droite. . 455 » 

Quatre etdemi pour cent b. , » » — rivegauche. 330 » 

Cinq pour cent belge. . . » 0/0 Paris à Orléans 1070 » 

Cinq pour ceul romain . . 101 » Paris à Rouen 1027 50 

Cinq pour cent napolitain. 99 50 Rouen au Havre . . . t . 793 75 

Cinq pour cent portugais. » 0/0 Avignon à Marseille. ... 930 •> 

Trois pour cent espagnol. » 0,0 Strasbourg à Bàle .... S92 50 

Ueuxetdemipourcenthol. » » Orlé-.ns à Bordeaux . . . t>30 » 

"anque de la France. . . 3*260 » Orléans à Vierzon 725 » 

Cumpioir Ganneron. ... » » Amiens à Boulogne. . . . 582 50 

Banque belge » » j Paris à Sceaux 630 » 

L'ordre des avocats à la cour royale de Paris a procédé à l'élec-

tion d'un bâtonnier par suite de la démission de M. Chaix-d'Est-

Ange. 

Nombre des votants, 466 

Majorité absolue, 234 

Ont obtenu : MM.Duvergier, 191 

Gaudry, 156 -

fia roche, 106 

Bethmont, 4 

Voix perdues, 10 

Au second tour de scrutin : 

Nombre des votants, 360 

Majorité, 181 

Ont obienu : MM. Duvergier, 186 

Gaudry, , 114 

Baroche, 60 

M. Chaix-d'Esl-Ange, bâtonnier sorlant, a proclamé le nouveau 

bâtonnier et a reçu de lui l'accolade. 
M. Duvergier a remercié avec effusion les avocats présents, et 

'eur a adressé l'allocution suivante : 

Mes chers confrères, 
>e vous prie d'agréer l'expression de ma profonde reconnaissance. Je 

Su's doutant pins touché de l'honneur que je reçois de vous, que je ne 
';le fais pas illusion ; je sais me juger , et je comprends combien je dois à 
votre bienveillance. Le témoignage éclatant d'estime et d'affection que 
vpus venez de nie donner m'impose des devoirs que je m'efforcerai de 
remplir. J'apporterai à leur accomplissement un dévouement sans limites, 
"ai,s réserves, qui ne reculera devant aucun obstacle, qui ne cédera à au-
cune considération. 

Si^ des circonstances difficiles se présentent, vous pourrez regretter 
oe n'avoir pas placé à la tête de l'ordre un chef plus capable de défendre 

08 uroils-ct vos légitimes intérêts: mais vous trouverez, je vous le pro-

mets, dans celui que vous avez choisi une bonne volonté dont vous serez « 

contents. (Applaudissements.) 

Voici une nouvelle preuve de la partialité et de la complicité 

du gouvernement français avec celui de Madrid : 
« On nous écrit de Pau, dit la Sentinelle des Pyrénées, que le gé-

néral Ruiz, le colonel Gavila et le commandant Casanova n'ont pas 

obtenu les passeports qu'ils avaient réclamés pour la Belgique ou 

l'Angleterre. 

» Le ministère a donne l'ordre d'interner M. le maréchal-de-

camp Ruiz à Sarrebourg (Meurthe), el MM. Gavila et Casanova à 

Nevers. Ces trois patriotes espagnols sont partis de Pau jeudi matin 

pour leurs destinations respectives; ils avaient chacun pour com-

pagnons de route obligés deux gendarmes. 

» Ainsi, au mépris des. lois de notre pays, de son antique et pro-

verbiale réputation d'hospitalité envers les proscrits de toutes les 

opinions, le gouvernement français se constitue le guichetier des 

bourreaux de l'Espagne. Après cela, qu'importe politiquement l'in-

dignation du Journal des Débats quand il s'agit d'apprécier la con-

duite du ministère? Ce n'est qu'une opinion personnelle, honora-

ble pour ce journal, mais à laquelle le ministère ne s'associe 

nullement, les actes du pouvoir ne le prouvent que trop; ce serait 

faire le métier de dupe que d'y voir rien de plus. D'ailleurs, ainsi 

que nous l'écrit aujourd'hui même un de nos amis politiques par-

faitement placé pour le savoir, Narvaez et Martinez de la Rosa ne 

cessent de répéter à qui veut l'entendre que tout avait été concerté 

et convenu d'avance avec M. Guizot et les Tuileries. » 

On lit dans le Propagateur de î'Âû.be : 

« A-t-on oublié ces ouvriers errants dont nous avons parlé au 

commencement de l'hiver dernier, réduits à lacérer leurs passe-

ports pour manger, comme vagabonds, le pain de la détention 

préventive ? Ne se souvient on pas de cet ouvrier qui avait sous-

trait un objet de peu de valeur, et s'était ensuite lui même dé-

noncé par besoin ? Qui donc, dans notre cité, où tant de mains 

compatissantes s'ouvrent pour l'aumône, qui donc a oublié ce pau-

vre ferblantier tombant d'inanition sur le pavé d'une de nos rues, 

et qui n'a dû qu'a la charité d'un commissaire de police et de quel-

ques jeunes gens généreux de pouvoir atteindre le but de son 

voyage ? qui ne sait encore par coeur les détails du suicide de ce 

malheureux ouvrier tanneur qui, après avoir vainement frappé à 

tous les aieliers, après avoir épuisé les ressources de la bourse 

commune des ouvriers de son état, a été réduit à se pendre pour 

ne pas mourir de faim ? 

» Par combien de souffrances avait-il fallu que ce malheureux 

passât pour arriver au suicide? L'état de son cadavre l'a montré : 

un corps amaigri, exténué, hideusement rongé de vermine, voilà 

le spectacle qui a été offert à l'amphithéâtre de l'hospice. Plus loin, 

au fond de ce lugubre tableau, se dessine encore la silhouette d'un 

pendu, sans ressources, sans moyens d'existence! Chargé de fa-

mille, et se soustrayant au spectacle des privations de sa famille, 

cet homme s'était l né en laissant, comme un sarcasme, un morceau 

de pain à ses côtés! Pour servir de cadre à ces drames navrants , 

dont nous pourrions aisément multiplier les scènes, n'avons-nous 

pas à rappeler ces troupeaux d'ouvriers allant, l'hiver dernier, par 

vingt, par trente, s'abattre dans les campagnes, chaque dimanche 

et chaque lundi, pour demander l'aumône ! » 

Afrique française. 
ALGER, le 30 novembre. — L'activité de M. le lieutenant-général 

de Lamoricière ne se ralentit point; elle est toujours forte, vigi-

lante et intelligente surtout; chaque jour offre un nouvel aliment 

à cette activité. Le général travaille incessamment et beaucoup 

avec tous les chefs de service ; il s'entoure de tous les renseigne-

qui doivent nécessairement éviter tout tâtonnement dans les déci-

sions de détail ou majeures qu'il devra prendre pendant toute la 

durée de l'absence de M. le maréchal gouverneur-général. 

— L'administration va, dit-on, prendre des dispositions afin de 

loger d'une manière plus coavenable les colons arrivant de France. 

Le dépôt, tel qu'il existe, ressemble à un cabanon, et non à une 

maison destinée à recevoir des cultivateurs souvent aisés, condui-

sant une ou plusieurs familles; de là les plaintes, les accusa-

tions et le scandale des placements des fuites, toutes choses résultant 

d'un manque d'espace et d'une fréquentation forcée dont ne pou-

vaient répondre les directeurs accusés à tort de favoriser ces abus. 

La direction de l'intérieur a eu tort dans le temps de céder au 

clergé la plus belle partie de cet établissement pour en faire une 

église qu'on aurait pu aussi bien établir en tout autre lieu. Nous 

avons demandé avec instance une organisation nouvelle. La di-

rection de l'intérieur paraît avoir compris l'urgence, car elle va 

refaire le dépôt; elle va classer les colons par catégories, et désor-

mais la famille sera séparée des célibataires, représentés ordinaire-

ment par des gens d'une conduite équivoque, sans justifier l'intérêt 

que le gouvernement a eu pour eux, et qui s'en montrent presque 

toujours indignes. 

La nouvelle disposition est très-sage et se recommande par une 

cause de moralité; elle sera complète quand la direction aura établi 

une ferme préparatoire sur les bases que nous avons détaillées et 

que nous nous proposons de reproduire dans l'analyse du système 

que nous avons annoncé. fToulonnais.J 

Cour «l'assises «lu Kliouc. 
PRÉSIDENCE DE M. JOSSERAND. 

Audience du 9 décembre. 

La session des assises de décembre s'est ouverte avant-hier dans la 
grande salle de l'Hôtel-de-Ville. 

Six de MM. les jurés n'ont point répondu à l'appel du greffier. MM. Gu-
bian, Sanlaville-Janson'et Devillaine ont été excuses comme absents de 
leur domicile au moment de la notification. MM. Farine et Puy, justifiant 
d'un certificat régulier de maladie, ont été également dispensés du service 
pour la présente session. La même mesure a été prise à l'égard de M. Poulet, 
juge au tribunal de commerce de Villefranche. Aux termes de la loi, il y 
a incompatibilité entre ses fonctions et celles de juré. 

Après les formalités d'usage, une affaire dénuée de tout intérêt est sou-
mise à la cour. Jean-Claude "Ferray, jeune homme à peine âgé de 18 ans, 
comparaît comme accusé d'avoir volé avec effraction à son maître une 
somme d'environ 250 francs. 

Dans le courant de l'année dernière, Ferray entra en qualité de garçon 
de peine au service du sieur Bellemond, confiseur dans la rue Lanterne. 
A peine ce jeune homme fut-il dans la maison que le propriétaire s'aper-
çut que de nombreuses soustractions étaient opérées dans le tiroir de sa 
banque. La clef fut enlevée, mais néanmoins les vols continuèrent jusqu'au 
jour où Ferray fut surpris en flagrant délit et livré à la justice. Aux débats, 
l'accusé a confirmé les aveux qu'il avait faits précédemment. Toutefois, il 
soutenait n'avoir ainsi volé qu'une somme de 56 francs. Le jury, écar-
tant la circonstance aggravante d'effraction, a en outre admis des cir-
constances atténuantes. La cour a condamné l'accusé à quatre années 
d'emprisonnement. 

Me de Rossi avait présenté la défense de Ferray. 

Audience du 10 décembre. 
L'audience est ouverte à neuf heures, comme à l'ordinaire. Après le ti-

rage au sort du jury, M. le président annonce que la séance est remise a 
midi, à raison de la visite officielle que les autorités constituées doivent 
faire ce matin au duc et à la duchesse d'Aumale. 

A midi, les débats sont repris. Le nommé Pierre Viollon, âgé de vingt-
deux ans, ouvrier maçon , est amené devant la cour comme inculpé de 
vol avec effraction. 

Le 27 août dernier, Marie Core, femme de Joseph Viollon, pria son ne-
veu Pierre Viollon de venir le lendemain garder et soigner ses enfants en 
bas-âge parce qu'elle était obligée de s'absenter. Il fut en effet chez sa 
tante, et à peine cette dernière était-elle sortie qu'il fractura une armoire 
et fit main basse sur une bague, des boucles d'oreilles, une somme de 10 
francs, plusieurs chemises et divers autres objets de lingerie. Eiie porta 
plainte, et Pierre Viollon fut arrêté; on le trouva nanti d'une partie des 
objets qu'il avait soustraits. Malgré des preuves de culpabilité si évidentes, 
l'accusé ne s'est pas moins obstiné dans d'énergiques et inutiles dénéga-
tions. Déclaré coupable avec circonstances atténuantes, Violion a été con-
damné à cinq années d'emprisonnement. Sa défense^a étéjprésentée par 

M* Mazelle. 

Ctiroiikaie. 

On se plaint de ce que généralement les cours de la faculté se 

font à des heures peu convenables pour les gens qui pourraient en 

profiter. 
Le cours d'histoire ne se fait plus qu'une fois par semaine au 

lieu de deux, et quelquefois même il ne se fait pas du tout;.ainsi, 

à propos du passage du prince, il n'a pas eu lieu. Il nous semble 

que, dans de semblables cas, il devrait être renvoyé au jour sui-

vant et non être entièrement supprimé. 

—Le bal offert par la ville de Lyon dans la salle du Grand-Théâ-

tre éclairée avec goût à M. le duc et Mme la duchesse d'Aumale 

avait réuni une société fort brillante et très-nombreuse. La du-

chesse d'Aumale est jeune, petite et très-blonde. Des acclamations 

excessivement modérées ont salué l'arrivée et le départ du prince 

et de la princesse. 

Si l'ordre a régné dans la salle, il n'en a pas été de même dans 

le vestibule au moment où les invités ont voulu se retirer. Des 

personnes sont restées depuis onze heures du soir jusqu'à quatre 

heures du matin sans avoir pu retrouver leurs manteaux ou leurs 

chapeaux. Beaucoup n'ont eu que la moitié des objets qu'ils avaient 

confiés au vestiaire; d'autres, plus sages ou plus imprudents, sont 

partis sans coiffure. Ce malin on continue encore la distribution 

des objets qui n'ont pu être reconnus ou distribués. 

— La précocité et la rigueur de l'hiver ne se sont pas seulement 

fait ressentir dans nos départements de l'Est; nous apprenons que, 

dans la nuit du 6 au 8, à Turin, le thermomètre est descendu 

à 19 degrés centigrades au-dessous de zéro. C'est là un fait ex-

ceptionnel et digne de remarque, surtout à cause des conditions 

thermiques assez favorables dans lesquelles cette ville se trouve 

placée. Dans le Nord, en Russie, en Allemagne, etc., le froid est 

extraordinairement intense. On espère cependant que cette tem-

pérature anormale ne se maintiendra pas. 

— Le 10 de ce mois, un individu s'est présenté chez un changeur 

de monnaies de la place de la Préfecture pour faire convertir un bil-

let de banque en argent; il a demandé s'il lui fallait décliner son 

nom, et, sur la réponse négative du changeur, le même individu a 

présenté un billet à ordre pour le faire escompter, croyant sans 

doute qu'il était de même nature que le premier. Le changeur, 

pensant que ces valeurs pouvaient provenir de quelque vol, a fait 

prévenir le commissaire de police de son quartier, qui s'est nanti 

des deux billets, après avoir reconnu qu'ils étaient préalablement 

renfermés dans un portefeuille qu'il présumait avoir été volé. 

— Hier, un individu, passant par la rue Bourgchanin, a détaché 

une veste de la montre d'un marchand d'habits et s'est enfui. On a 

aussitôt crié : Au voleur! Ce dernier a aussitôt laissé tomber l'objet 

dérobé et a redoublé de vitesse. On n'a pu s'emparer de lui. 

— M. et Mme la duchesse d'Aumale sont partis ce matin à neuf 

heures. Ainsi, la revue des troupes qui devait avoir lieu dans la 

matinée sur la place Bellecour a été coutremandée. 

— On donnera samedi au théâtre des Célestins une représenta-

tion extraordinaire au bénéfice de M. Pougin, artiste de mérite et 

régisseur du Grand-Théâtre. Nous ferons connaître dans un pro-

chain numéro le programme, qui promet de l'attrait. 

— Dimanche au soir, des voleurs se sont introduits dans une 

écurie de la Guillolière où se trouvaient des chevaux de dragons 

en séjour et en ont enlevé cinq. Ces chevaux , comme tous 

ceux de l'armée, sont marqués de numéros qui les feront recon-

naître et faciliteront l'arrestation des coupables. 

Spectacles du II décembre 18-54. 

GRAND-THÉATRE. — Relâche. 

CÉLESTINS. — 1° La Terrasse de Fourvières, prologue. — 2° Le 

Diable à Lvon. 

Nouvelles diverses. 

On reçoit de Papeïti les détails suivants sur le naufrage du 
Bourbonnais : 

« Le Bourbonnais, trois-mâts français, venant de Valparaiso, ca-

pitaine Wetzel, impatiemment attendu dans la colonie, où il devait 

apporter trois cents tonneaux de charbon, cent tonneaux de plan-

ches et divers approvisionnements, tels que farine, vins, salaisons, 

fut aperçu le 27 mai, arrivant du nord sous toutes voiles. 

» Ce navire avait passé par le nord des Pomotous, et sa traver-

sée avait été retardée par de continuelles petites brises. Il reçut le 

même soir à son bord pour pilote le nommé Joseph Lucas. La 

journée était déjà fort avancée. On attendit au lendemain pour se 
diriger sur l'entrée. 

» Ce fut vers dix heures du matin que le Bourbonnais donna 

dans la passe. Le pilote dirigea la route vers le milieu , et, sur la 

demande du capitaine, il répondit que la passe était parfaitement 

libre d'une ligne de brisants à l'autre. Bientôt le navire , courant 

sous toutes ses voiles avec une jolie brise largue , donna sur le 

banc. Après avoir franchi une nouvelle passe, il s'arrêta tout à-fait, 

retenu par son gouvernail et l'arrière de sa quille, le flanc de tri-
bord appuyé sur les coraux. 

» Toutes les embarcations de la rade coururent immédiatement 

à son secours. Les voiles furent carguées, serrées, et les mâts de 

perroquet dépassés. Une ancre fut aussi élongée. 

» A onze heures, le Phaélon reçut l'ordre de chauffer et de reti-

rer k Bourbonnais de celte position très-crilique. En moins de deux 

heures le Phaélon était mouillé près de lui, lui envoyant deux fortes 

remorques. Le premier essai tenté pour le retirer parvint à le faire 

avancer de trois ou quatre mètres, de sorte qu'il n'était plus retenu 

que par le gouvernail et l'étambot. Au milieu des fortes secousses 

que le navire éprouvait, le gouvernail se démonta et défonça une 

partie de l'arcasse. Une des remorques cassa aussi. Le Phaéton 

poussé par la brise el le courant, ne pouvant gouverner mouilla h 

très-petite distance des récifs du sud, puis revint se remettre car 
le travers du Bourbonnais. r 



» A bord de ce navire, tous les poids disponibles étaient trans- | 

portés sur l'avant, afin de soulager l'arrière, et ce mouvement, alors J 

nécessaire, devait plus lard précipiter une funeste catastrophe. Les 

remorques convenablement reprises, U Phctéton, avec toute sa va-

peur, parvint enfin à retirer le Bourbonnais, à bord duquel, dans 

ce moment de trouble, et pour arrêter l'air acquis par le navire et 

qui le poussait sur les récifs, on mouilla une ancre sans d'avance 

prévenir le remorqueur. Une perte de temps irréparable s'ensuivit 

pour la lever, et dans le même moment s'éleva ce cri terrible: 

« Le navire coule ! » 
» L'eau se précipitait par l'arcasse défoncée, et venait charger 

l'avant, qui plongeait à chaque instant davantage. Ce malheureux 

navire, privé de gouvernail, insensible à ses voiles de l'avant, en-

traînait dans une fausse direction te Phaélon, qui se vit obligé, pour 

sa propre sûreté, de crier de couper les remorques. Une seule res-

source restait : appareiller les voiles et mettre le navire à la côte la 

plus proche. Tout fut tenté, mais il était trop tard. Le navire n'o-

béissait plus à rien; l'eau était déjà montée à trois pieds sur le 

pont. On l'évacua ; le capitaine elle pilote restèrent les derniers. 

» Deux minutes après, on vit l'eau se précipiter par-dessus les 

lisses de l'avant, puis le navire s'enfoncer avec une effrayante rapi-

dité. Le pavillon national s'agita un instant, disparut Te dernier. 

Tout était fini. 
» C'est uniquement par la faute du pilote que ce navire est 

perdu. Cet homme avait été présenté à M. le gouverneur comme 

capable ; on l'avait trompé : il n'était propre à rien moins qu'à ce 

métier. Il a perdu le Bourbonnais par le plus beau temps et la plus 

belle mer du monde. » 
— Le feu a pris dans les magasins d'un ébéniste de la rue Ca-

det, à Paris. Les pompiers, la garde nationale de service dans les 

environs et un bon nombre de citoyens sont accourus. Pour isoler 

l'incendie, et pendant que les pompes jouaient, un détachement 

de pompiers s'est mis en devoir de démolir un mur; mais, pendant 

ce temps, un autre mur supérieur, manquant, à ce qu'il paraît, de 

point d'appui, s'est écroulé sur un grand nombre de travailleurs. 

Quatre pompiers, entre autres, ont été atteints; l'un d'eux a été 

tué sur le coup; les trois autres étaient dans un rtat qui laissait 

peu d'espoir, au dire des médecins. Il certain que d'autres vic-

times ont été faites, et on parlait de dix-huit à vingt per-

sonnes tuées ou blessées. Nous espérons encore qu'il y a exagéra-

tion dans ce chiffre, qu'on n'a pu déterminer d'une manière 

exacte au milieu du tumulte et des cris occasionnés par ce sinistre. 

— Un vol, avec tentative d'incendie, a été commis le 3 du cou-

rant, dans la ville d'Aix (Bouches-du-Rhône), au préjudice du sieur 

Lazard, dentiste ambulant, domicilié à Tourtour(Var), et logé dans 

une auberge.du faubourg. Une somme d'environ 110 à 112 fr. et 

deux montres en or ont été soustraites a son préjudice. L'au-

teur dece vol est parfaitement connu : c'est le domestique du 

sieur Lazard, le nommé Jérôme dit Monfds, né à la Guadeloupe, 

qui s'en est rendu coupable. Celui-ci, profitant de l'absence de 

son maître, brisa une malle qui contenait les divers objets vo-

lés, la plaça ensuite sous le lit auquel il mit le feu, sans doute 

pour faire disparaître la trace du vol ; mais , surpris dans la 

perpétration de cet acte criminel, il n'eut que le temps de s'enfuir 

précipitamment, emportant pourtant les objets volés. Des recher-

ches ont été faites immédiatement, mais elles ont été infructueuses 

jusqu'à ce jour. 
— M. le juge de paix du 2e arrondissement de Paris a prononcé 

le 6 sa sentence relative au péage des ponts. Il s'est déclaré incom-

pétent, attendu que le fond du procès soulève une question admi-

nistrative qui ne rentre pas dans les attributions d'un juge de paix. 

— Le gouvernement de liuenos-Ayres a ouvert la navigation de 

la rivière Parana aux navires portant pavillon buenos-ayrien, moyen-

nant caution, pour garantir qu'ils ne loucheront à aucun port de la 

province de Corrientes. 

— La frégate lu Belle-Poulie est sortie des chantiers de Cherbourg 

entièrement radoubée. On travaille encore à ses emménagements ; 

dans quelques jpurs elle sera en état do reprendre la mer. On croit 

qu'elle ira dans l'Océan Pacifique porter des dépêches à M. le con-

tre-amiral llamelin. 

— L'affaire Blétry vient d'être renvoyée à la session de la cour 

d'assises de Colmardu mois de mars 1845. Les défenseurs des accu-

sés avaient demandé celle nouvelle prorogation, se fondant sur ce 

que l'instruction ne peut pas être considérée comme terminée. De 

nombreux incidents paraissent en effet compliquer chaque jour la 

procédure. L'ordonnance de renvoi a été signée le 2 décembre par 

M. le président. 

— La compagnie de voltigeurs du bataillon d'infanterie de ma-

rine stationné à Cherbourg, commandée par M. le capitaine Macé, 

vient de recevoir l'ordre de partir pour aller tenir garnison dans nos 

établissements de l'Oeéanie. Elle doit s'embarquer un de ces jours 

pour Rrest, d'où elle sera transportée au lieu de sa nouvelle desti-

nation. 

—Le général Sercognani, ancien officier de l'armée de Napoléon» 

qui a fait les campagnes d'Italie, d'Espagne et de Bussie, et qui, à 

l'époque de la révolution de 1831, marcha sur Rome à la tête des 

patriotes italiens, vienl de mourir à Versailles, après une to»eae».£t 

douloureuse maladie. ""VA 
 _ 

ESPAGNE. '
 V
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C'est pourla seconde fois, en moins de huit jours, que la Ga-

zette de Madrid annonce que des exécutions politiques ont eu lieu 

à Logrono. Ces sortes d'avis semblent stéréotypés dans les colonnes 

de la feuille officielle; nous copions : 
« Le capitaine-général de Burgos m'informe par sa dépêche du 

1er de ce mois, et d'après un rapport du commandant-général de 

Logrono en date du 30 novembre, que le même jour, à sept heures 

du matin, l'on a pn^sé par les armes D. Feliciano Zurbano, fils du 

tabecilla, D. José Ballanas, son secrétaire, et D. Francisco Ilervias, 

habitant d'Escaray, lesquels, après informations prises, ont été re-

connus appartenir a la classe des prisonniers et non à celle des pré-

sentés volontairement. » 
Ce bulletin lugubre est précédé d'une lettre écrite par le général 

Narvaez au capitaine-général de Burgos; elle a pour objet d'adres-

ser des félicitations aux chefs, officiers et soldats de toutes armes 

qui ont concouru soit à la défaite de la colonne de Zurbano, soit à 

l'arrestation de ceux des insurgés qui viennent d'être si impitoya-

blement massacrés à Logrono. 

VEco del Comercio assure que la métairie que Zurbano possède 

aux environs de Logrono a été détruite de fond en comble, le mo-

bilier livré aux flammes et tous les troupeaux égorgés. Si ce fait 

est exact, il couronne dignement l'œuvre de cette coterie qui, par 

une amère dérision, a pris en Espagne la qualification perfide et 

mensongère de parli modéré. 

— La discussion sur le projet de réforme de la constitution tou-

che à son terme. Dans la séance du 3, le congrès a voté lès articles 

relatifs aux députaiions provinciales et aux municipalités, sans au 

très modifications importantes que celles proposées parM. Gtnierr
e

> 

de los Rios et Perpina, et d'après lesquelles ces corporations seront 
nommées par les électeurs que la loi investira de ce droit. 

Dans la même séance, le général Narvaez a présenté
 un pro

j
et 

de loi pour que le gouvernement soit autorisé à accorder des p
en 

sinus et des secours aux familles des officiers et des soldats qui
 0n

J 
péri pendant la dernière insurrection. 

— U paraît que les réacteurs de Madrid choisissent de préférence 

pour leurs victimes tout ce que le parti progressiste compte d'hom. 

nies vertueux et honorables. Nous avons parlé de l'arrestation de 

M de Gamboa; maintenant nous apprenons qu'une semblable me 

sure avait été ordonnée à l'égard du général Castaneda, officier d'un 

mérite distingué, el qui, par ses qualités privées, avait vu se ratt
a
. 

cher l'affection de tous les habitants de la province de Santander 

Vivant depuis quelque temps dans une complète solitude, étran" 

ger à tout ce qui se faisait amour de lui, le général Castaneda
 pou

. 

vait se croire à l'abri des persécutions du pouvoir; mais il n'en a 

pas été ainsi, et ce militaire, pour ne pas subir une détention
 pr

é. 

veniive, a dû se résigner à prendre la fu'ue lorsqu'on esi venu pou
r 

s'emparer de sa personne. 

Un avocat de Burgos, M. J. Diez Oyuelos, a ete arrête et transféré 
à Logrono pour cause de suspicion politique. 

—°Le général Villalonga a pris définitivement possession du 

commandement supérieur de la province de Burgos, en remplace-
ment du général Bayona, destitué. 

 Le conseil de guerre séant à Madrid s'est encore réuni le 2 

de ce mois à l'effet d examiner l'affaire du colonel Rengifo et de 

ceux qui, comme lui, sont accusés d'avoir ourdi des complots con-

tre l'Etat et cherché à fomenter la sédition parmi les troupes de ta 

| garnison de cette capitale. Le conseil était présidé par le général 

Cordova, gouverneur de la place; six capitaines pris dans les ré-

giments de la Princesse, de San Fernando et de Galice remplissaient 

les fonctions de juges. La lecture des pièces du procès a été faite 

par le capitaine rapporteur; cette lecture a exigé une séance tout 

entière. S'il fallait ajouter foi à l'acte d'accusation, les accusés 

comptaient au nombre de leurs complices les généraux San Miguel 

et Zurbano, l'entrspreneur Cordero et son fils ; ces deux derniers 

eu qualité de bailleurs de fonds. A la date du 3, le conseil n'avait 

pas encore rendu son arrêt ; mais on s'attendait généralement à 

Jladrid à ce que les juges, interprètes fidèles des intentions du 

pouvoir, rendraient un verdict de culpabilité contre les prévenus. 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

La vogue immense que s'est acquise en peu d'années la PAT F. DE GEORGÉ 

pharmacien d'Epinal (Vosges), est fondé? sur son efficacité contre les irritations dè 

poitrine, les rhumes et les enrouements. Elle se vend toujours par boites de 

65 c. sîdet f. 25 c, dans toutes tes meilleures pharmacies de Lyon, et princi-

palement chez MM. LARDKT, place de la Préfecture, 16; VERSET, place des 

Terreaux, 13, à la pharmacie des Célestins ; à Saint-Etienne, GAUMER-MARTINET, 

place de Foy ; à Châlon-sur-Saône, POURCHEB-FAIVRE, confiseur, Grande-Rue, 36 J 

à Màcoh, MOSSEL, pharmacien, ei à Genève (Suisse), ROUZIR, Grande-Rue, 1. 

THEATRE DE IiSl CilliEKEE DE I/ARCUJE. 

SfSCÛCliÊ DES SffltàS. 

I Jeudi, relâche. 
Dimanche 15 courant, il y aura une brillante représentation pour la 

clôture définitive. 

ARITHMÉTIQUE RAÎS03THSÉE , I 

BASÉE SUU LE SYSTÈME MÉTRIQUE, 

Far M. F. REVXALD, auteur de la Grammaire méthodique et complète. 
(Volume in-12 de 142 pages ) 

Cet ouvrage, d'une clarté et d'une précision admira- ^ 
bles, où se trouvent , par demandes et réponses, les de- ^ 
finitions, les procédés, la démonstration et la preuve de y 
toutes les opérations de l'arithmétique avec les problèmes 
qui conviennent à chacuue, a déjà été ndopté par plu- . 
sieurs maisons d'éducation, encore qu'il n'ait paru que 

depuis un mois. 1 
A Lyon, chez MM. Périsse frères, rue Mercière, 33, et 

à Paris, rue du Pot-de-Fer-Saint Joseph, 8. (1462) 1 
f 

Etude de M" Fauché, huissier àLijon, place de Roanne, 
n° 1. 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Le samedi quatorze décembre 1844, à dix heures du 
matin, sur la grande place duMarché, à la Croix-Rousse, 
il sera, par le ministère d'un commissaire priseur, pro-
cédé à la vente aux enchères publiques et au comptant 
d'objets mobiliers et marchandises saisis, consistant en 
métiers pour la fabrication des étoffes de soie, rouet à 
canettes, poêle en fonte et ses cornets en tôle, horloge, 
table, chaises, commode, lits, balance, batterie de cui-
sine, etc. * (5860) 

Etude de M" Picliot jeune, huissier, cours de Brosses, 
n°5, à la Guillotière. 

VENTES JUDICIAIRES, 

Le vendredi treize décembre 1844, à dix heures du 
matin, à la Guillotière, place du Pont, il sera procédé 
à la vente aux enchères publiques de forge, soufflet, 
enclumes, outils de forgeron et de charron, et autres 

objets, au comptant. (4352) 

Même étude. 

Le vendredi treize décembre 1844, à dix heures du 
malin, sur la place Sathonay, à Lyon, il sera procédé a 
la vente de tables, chaises, glace, établis, chevalets, 
divers outils à l'usage de peintre, une petite charrette, 

au comptant. (45o5) 

trUDI DE U* DUGUEYT , NOTAIRE A LYON , RUE DO PLAT, N° 2. 

A VENDRE. 

DEUX VASTES BAT1HE1VS 
de construction récente, 

Aux parles de Grenoble , 

Propres à des filatures, brasseriès, etc., près d'un cours d'eau, et dans 

l'un desquels exisle une belle fontaine ; 

ET TERRAI.V ATTEMÏT 

De 125 ares de superficie et complanté de mûriers 

âgés de six ans. 
On donnera toutes facilités pour les paiements. 
S'adresser, à Lyon, a MM. Gil et et Plasson, commis-

sionnaires, rue de Jarcute, D. 5, et à M" Dugueyt et 
Laforest. (9555) 

PAQ'JSBOTS A TAPEUR lïA? 3.LÎ7AÎ1ÎS. 
Service' régulier les 9, 19 et Départs 'supplémentaires les 4, 

29 de chaque mois pour Gênes , «aii?*''et 24 de chaque mois pour 
Livourne, Civitta-Vecchia, Naples, 5S& . . -V . Gènes, Livourne, Civitta-Veccliia 

Messine, Syracuse et Malte. ~%W' : 2 • ••':•.. et Naples. 
MtcrSe-Clii'istîne, de la ,• â^Él f -ï S9ercuIaniiiBn.de la 

force de ISO chevaux, 4;; h V ■ < ■ ■ ^ force de 39» chevaux, 
partira le 9. Aj/'yJ^.',V > > , partira le 4 novembre. 

Francoig-Pireniler. de yjEMj
 >%

,* :>■; fiiontbardo , de la 

la force de 1 GO chevaux, igàfi , . $• • » .. , -y* forée de :tO<» chevaux, 
partira le 19. , ' .. jjjjr partira le 14 novembre. 

jffoii£Înello , de la ^^IMiiïïiji ^ûMuiFM^*^1^^ Hercnlanntn, de la 

force de 'iôO chevaux, force de S®<> chevaux, 
partira le 29. partira le 24. 

Le Lombardo est provisoirement sous pavillon toscan. Les voyages de VHeradanwn et du Lombardo étant 
périodiques, tous les 20 jours, l'itinéraire fixé pour le mois de novembre établit celui des autres mois. 

Pour fret et passage, s'adresser à MM. CLAUDE CLERC et O, directeurs à Marseille. (7275) 

Pharmacie' à Sjyoai.— I&ue Palais-SKriliet, 93. 

DÉPURATIF DO SANG. 
sirop véf/élal tle s-itlsepweltle eî de, séné

 9 
POUR LA 

NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, /lueurs ou perles blanches les plus 

rebelles, affections rachitiques, rhumatismales, el de toute âcreté ou vice du sang et des humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupations' 

journalières, et n'exige pas un régime trop austère. On fait des envois. ( Affranchir et joindre un mandat sur lu poste. J 

Prix : 15 fr. le flacon. 
Dépôt à St-Tîtienne, à la pharmacie Chermezon, rue de la Comédie; à Marseille, M, ï\ibr<t, phar,, sur le port. (8149) 

PAU BREVET D'INVENTION 
(sans garantie du gouvernemeat.) 

Nouvelle et seule méthode autorisée et dont IVfticacilé est constatée par l'cxpérUince pourla promue et radi-
cale guérison de toutes les maladies secrètes, écoulements, /lueurs Momies, iri sations de matrice d trtres 
rhumatismes, etc. ' ' 

METHODE SPECIALE inventée par M. CLARION, médecin, membre de plusieurs suciélé; «tvantes uuai 
d'Orléans, 31, au 1er, à Lyon. . <8S65) ' 

MALADIES SECRËTSiT! 
Traitement Végétah ! 

Guérison radicale garantie en cinq ou dix jours, sans danger ni régime, par des remèdes officinaux an >r >i: .vs eu II 
1837 Codex). L'argent est rendu si l'on u'esi p i» guéri. — A Lyon, pince Bellecour, li, PHARMACIE BEK I >t.\N;>. il 

Dépôt général des spécialités et découvertes unies approuvées, brevetées et autorisées. (S-iO'i) I 

BAS LE PERD RI EL j 
COÎHTItE BiEW VARICE*, 

Engorgements, entorses, etc., élastiques, commodes, 

sans œillets ni lacets, compression ferme, régulière él 

continue. — A Paris, faubourg Montmartre, 78, et i 
1 Lyon, chez MM. Vcrnet ctl.ardet. (4<i58-7129; 

KTUUE DE M
E

RÉGIPAS, NOTAIRE, AUX BROTTEAUX, CODRS BOl'RBf», i. 

VENTE 

PAR ADJUDICATION VOLONTAIRE 

01 NfflS DE CAFÉ 
Situé aux Brotaux, dans une position très-avantageuse. 

Cette vente aura lieu le lundi vingt-troisdécembre 1811, 
à midi, en l'étude et par le ministère de M» Régipas , 
notaire audit lieu, auquel on peut s'adresser pour con-
naître les conditions de la vente. (9879) 

ÉTUDE DE M« DEPLACE , NOTAIRE A LTOS , PLACE B'ALBON, 2. 

A VENDRE. 
1° UNE MAISON située à Lyon, quai Fulchiron, d'un 

revenu de 3,000 f.; 
2» PLUSIEURS PROPRIÉTÉS RURALES aux environs 

de Lyon. 
S'adresser audit Me Déplace, chargé du placement de 

nombreux capitaux par hypothèque. (9967) 

Le propriétaire, pour faire profiter de cet éclairage 
toutes les classes de la société, a réduit le prix à i f. 
le litre. 

Ses magasins sont place du Concert, 9 , et place 
Monlazet, 1. 

On trouvera dans ces deux magasins un choix varié 
de lampes et appareils destinés à cet éclairage. (2627) 

J- .....mhin 

MEDAILLE D'HOISNEURDB L'AGADEMlEllB L'IHUUSliUfc. 

BANDAGE IIEIIMAÏHE 
A PELOTE MÉCANIQUE 

SANS SOUS-CUISSE, 

KY\vcou\)é, YO,Ï W SotuVi tk iliAwMW, A* Lijon 1 

U ÏWiOWWU SUntYWAVC iv, Vous wux wtttli» 

'■yviii\u"'a, u ^OWÏ. 

Le mécanisme de ce bandage a pour but de fixer la 
pelote sur l'anneau de la hernie inguinale ou crurale, 
sans qu'elle puisse être déplacée par aucune position du 
corps, qu'elle ne gône dans aucun de ses mouvements-

Se vend chez les inventeurs et seuls propriétaires) 
MM. GOLAY père el lils, mécaniciens-orthopédistes « 

bandagistes, rue de Puzy, 11. (1455) 

Maladies de Poitrine. 
On recommande l'emploi Sirop du pectoral de mou i' 

veau aux personnes atteintes de rhumes, catarrhes, coque* 

luclies, avilîmes, et dans lotîtes les irritations de poitrine. 

D'un goûl agréable et d'un usage très-facile, ceSirop calffl» 

promplemenl la toux, facilite la respiration, détruit i'irr'tj 

lion. Il se vend par flacons de 3 fr. et de 1 fr. 50 c, avec u» 
prospectus, a la pharmacie MACOKS, à Lyon, rue SiJJI 

f
 Jean, u. 30. (909i) 

On y trouve également la Pâte pectorale de mou de tea"
1 

I Le pr Y .le la Imite de 130 grammes est de 1 fr. 2""-

LYOLN. —•IMPRIMERIE HE ISOURSY FlH 
Rue Poulaillerie, 19. 


